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	On l’appelle l’île-écriture. Carrefour de l’Afrique, de l’Europe et de l’Asie, l’île Maurice, de par sa situation géographique et son passé colonial, n’est pas sans points communs avec les Antilles et le monde caribéen, mais s’en démarque par une dynamique distincte entre indianité et créolité.

        
	L’objet de ce volume est de creuser son mystère en abordant ses rives par la géographie, l’ethnologie, l’histoire, l’économie et la littérature, à travers le regard conjugué d’indianistes et de spécialistes de l’aire indianocéanique. Se situant hors de l’Inde et de l’Asie du Sud, cet ouvrage explore la façon dont l’indianité s’adapte dans ce contexte insulaire. L’hindouisme créole mauricien, par exemple, est un modèle inédit. Une littérature indo-francophone novatrice et foisonnante s’y épanouit.

        
	Tissés par l’histoire maritime du commerce et de l’engagisme, les liens économiques avec l’Inde se voient concurrencés par un autre acteur qu’est la Chine. L’adoption d’un multiculturalisme inspiré du modèle indien de l’« unité dans la diversité » se fait parfois au détriment des minorités.

        
	Sans nier les tensions inhérentes à une société portée à l’extrême ethnicisation des critères qu’elle retient, ce volume donne à voir, dans le mêlement de ces deux mondes, une posture cosmopolite originale, qui renouvelle la perception de l’indianité.

      

      
        
          Catherine Servan-Schreiber

          
	Chercheuse au CNRS, membre du CEIAS, chargé de cours à l’Inalco, anthrolopologue et spécialiste de littérature médiévale indienne, elle s’est d’abord consacrée à l’étude de la tradition orale bhojpurie et à l’histoire du livre et de l’imprimerie populaire en Inde. Elle s’est intéressée à la circulation des textes bhojpuris à travers les répertoires des chanteurs itinérants et l’impression des livrets de colportage. Puis elle s’est attachée à montrer l’apport anthropologique des musiques de variété, en prenant comme exemple la créolisation de la musique bhojpurie dans la société rurale mauricienne.
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          Source : d’après l’Atlas of Mauritius, Éditions de l’Océan Indien, Mauritius & Philip’s, Londres, 2007.

          Dans les îles à peuplement comme la nôtre, le parcours des uns et des autres n’est jamais tout à fait en ligne droite. Comme dans un jeu de billard, on navigue, un peu au hasard, entre indianité-créolité, entre modernité-mondialité.
Vinesh Hookoomsing, Nu dan nu pei, Nu grand-pei dan nu, 2000.

          Au fil du temps, de la découverte de l’île à ce qui est maintenant notre pays commun, partagé, nous appartenant collectivement, s’est effectuée une lente sédimentation fondatrice de la culture et de l’identité kréoles.
Firoz Ghanty, Catalogue de l’exposition « 10 ans après », 1994.

          Carte de l’île Maurice
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           Pour la première fois depuis les débuts de la collection « Puruṣārtha », un numéro est consacré à l’indianité hors de l’Asie du Sud et du monde indien. Déjà, il est vrai, des volumes tels que Rites hindous, transferts et transformations (Colas & Tarabout 2006) ou Circulation et Territoire dans le Monde indien contemporain (Dupont & Landy 2010), faisaient référence à l’acculturation de l’hindouisme en contexte de migration ou au déploiement de mains-d’œuvre indiennes sur le marché mondial du travail. L’Inde, on le sait bien, non seulement en raison de ses populations nouvellement ou anciennement établies à l’étranger, mais eu égard à sa culture ouverte au cosmopolitisme et aux Lumières dès la première modernité (Subrahmanyam 1997 ; Fourcade & Županov 2013 ; Lefèvre & Županov 2012), ne peut plus s’étudier dans son cadre restreint. Lorsqu’il décrit, en anglais, sa ville de Calcutta, Amit Chaudhuri se pose en tant que citoyen « multisitué » de New York, Londres ou Berlin (Chaudhuri 2013).

           Pour ce rendez-vous extérieur, le choix de l’île Maurice n’est pas fortuit. Tout d’abord, il concerne un pays où, hors de l’Inde, la population d’origine indienne (70 %) est majoritaire1, ce dont la composition du gouvernement est elle-même le premier reflet. La diaspora indienne a fait de l’île la capitale-relais des PIO (People of Indian origin), et y a fondé une des deux branches de GOPIO (Global Organisation of People of Indian Origin). Ensuite, cette « île-écriture », ainsi que Le Clézio l’a surnommée, voit s’épanouir une littérature « indo-francophone » novatrice et foisonnante, à travers laquelle, la pensée se renouvelle (Lionnet 2012c). Enfin, de par son passé colonial et sa position géographique, l’île Maurice, qui incarne la rencontre de trois continents : l’Asie – avec l’Inde et la Chine –, l’Europe et l’Afrique, illustre de manière éclatante la présence indienne en terre créole. Indianité et créolité s’y mêlent donc, situation qui n’est pas sans évoquer celle des Antilles et du monde caribéen, mais dans laquelle l’influence de l’Asie est plus prégnante encore.

           Si dans ce volume, des manques évidents se font jour, tels que l’apport des musulmans de l’île, celui des chrétiens tamouls, ou encore, celui des groupes gujaratis, télougous ou marathes, c’est que le propos n’est pas de dresser l’inventaire de toutes les situations de rencontre entre indianité et créolité. L’islam indien, avec une population de 18 à 20 % de la population globale, et le dynamisme de ses élites marchandes (Jauze 2004 ; Vvudamalay 2007 et 2010), justifie bien évidemment à lui seul une analyse en lien avec la perspective adoptée. Nombre de commerçants gujaratis ont ouvert la voie de ces espaces maritimes qui ont permis la créolisation des mondes et des idées. Alors que les groupes d’Indiens chrétiens auraient pu être davantage pris en compte, parce qu’ils ont eu (et possèdent toujours) cette fonction « d’intermédiaires culturels » dans une société ethniquement clivée, ce sont surtout les Tamouls hindous qui ont fait l’objet d’analyses. Au risque de produire un possible effet de « sur-représentation », eu égard à la modestie de leurs effectifs (1 % de la population), ils se sont imposés comme incarnant une certaine ouverture à la créolité.

           Lors de la commémoration des 45 ans d’indépendance de l’île, le 12 mars 2013, la cérémonie officielle, organisée au stade Anjalay2, au nord de Port Louis, prévoyait la montée des couleurs en présence des plus hautes autorités de l’État mauricien et du chef de l’État indien, un défilé des corps de police, et un défilé aérien, le tout suivi d’une chorégraphie représentant l’histoire de la nation mauricienne Enn pei, enn nation, enn destin. Un article de presse titrait alors : « Maurice et l’Inde : mêmes défis, mêmes valeurs » (Lepoigneur 20133). L’adoption de la date commémorative de l’indépendance mauricienne, fixée au 12 mars, en référence au début de la Marche du sel organisée par Gandhi et la participation du président indien Pranab Mukherjee comme invité d’honneur, rendent compte, à elles seules, des relations privilégiées entre Maurice et l’Inde. Tissés par l’histoire maritime du commerce indien, surtout en provenance du Gujarat, et renforcés par l’histoire de l’engagisme, les liens économiques, politiques, religieux et culturels n’ont cessé de s’affirmer entre les deux pays. (Carsignol 2010 : 321). Que l’on ait pu voir ou non, en l’île Maurice, une « Chota Bharat » (petite Inde), elle offre aux indianistes un terrain où la référence à l’Inde, revendiquée ou déniée, est omniprésente. « Moi » dit le chanteur Kishore T., « je suis un Mauricien, je ne suis pas sorti du Bihar, je ne suis pas Indien. » (Servan-Schreiber 2010). Mais il cite Kabir à volonté, et chante les nirgun kabiriens dans les veillées funéraires. « Moi », dit Dorothy M., « je suis Créole. Physiquement, je ressemble à une Malbar, mais je n’ai pas la même culture qu’une Malbar. » (Massamba 2005). L’indianité imprime aussi la vie religieuse, artistique et culturelle créole. Toute l’île célèbre Divali, la fête indienne des lumières et participe aux célébrations de Mahashivaratri et Kavadee. « Bien que baptisé, j’ai grandi dans un milieu tamoul », dira le poète Sedley Assonne. « Ma mère m’a voué aux dieux du kōvil de Caudan. Pour le Kavadee, nous aussi, nous jeûnions, et nous allions marcher jusqu’au kaylasson. Muruga, Malyeme, Petchaye, Katheri, Kali, et autres dieux tamouls ont veillé sur moi » (Assonne 2005 : 88). En même temps, comme le proclame l’écrivain Dev Virahsawmy, lor nou lil, nou tou kreol isi (sur notre île, nous sommes tous créoles). Évaluer l’adaptation de l’indianité hors des frontières indiennes, et pour ce faire, étudier la façon dont indianité et créolité se mêlent, non seulement d’un point de vue religieux, comme le fit Jean Benoist (1998), mais aux plans économique, culturel, identitaire et politique, tel est le propos de ce numéro. L’entreprise n’implique pas cependant de « disséquer les îles en fonction des différentes influences originelles » (Benoist & Bonniol 1997 : 171). Et c’est bien là tout l’enjeu de ce volume : réintégrer l’indianité et sa visibilité dans les débats sur la créolité, sans pour autant partir d’une posture des « origines » préalable qui essentialiserait le sujet.

           La rédaction de ce numéro de « Puruṣārtha », qui s’inscrit dans le prolongement des travaux de l’équipe « La diaspora indienne dans l’océan Indien occidental aprčs l’engagisme : les grands échanges économiques et culturels avec l’Inde » du Centre d’études de l’Inde et de l’Asie du Sud (CEIAS), révčle l’intérźt pour ce champ de recherche qu’est l’anthropologie de l’océan Indien occidental, région du monde oł l’indianisme est longtemps resté ą l’état de chantier. En effet, dans un premier temps, l’approche historique de l’océan Indien, ą travers les travaux de Genevičve Bouchon, Jean Aubin, Denys Lombard, Sanjay Subrahmanyam, a rendu surtout visible ce Mare Luso Indicum, axant la recherche sur l’influence portugaise exercée tout au long du xvie siècle, et les mondes marchands. En s’interrogeant davantage sur l’économie de plantation insulaire de la canne à sucre, Marina Carter, historienne britannique, a renouvelé la réflexion sur l’immigration indienne à Maurice. Ses deux ouvrages, Laksmi’s Legacy, the Testimony of Indian Women in the 19th century Mauritius (1994), puis le célèbre Across the Kalapani, the Bihari Presence in Mauritius, sur la traversée des Eaux-Noires (2000), ont montré l’apport de sources inspirées des Subaltern Studies, mais adaptées à la diaspora. Les publications du Centre d’études sur les sociétés de l’océan Indien d’Aix-Marseille, dans les années 1970-1980, puis l’ouvrage de Bernard Lehembre (1984), ont permis de faire connaître l’île en dehors de sa vocation touristique. Le premier regard anthropologique sur Maurice nous vient de Londres, avec Burton Benedict, qui pose la question des Indians in a plural Society, en 1961. Il montre comment la société indienne compose sous les influences européennes et africaines. Voir les règles d’alliance et le système de caste bouleversés, selon un principe de cultural accommodation a suscité un vif étonnement auprès du lectorat indien de l’Inde. « C’est très intéressant, a dit la sociologue indienne Irawati Karvé, mais ça ne se fait pas chez nous. » Il faut également souligner l’apport du géographe et anthropologue, Harold Brookfield, durant les années 1950 et 1960. Thomas Eriksen réalise une étude comparative entre Maurice et Trinidad, Us and them in Modern Societies. Ethnicity and Nationalism in Mauritius and Trinidad (1992) et donne une conférence en 1999 à l’Université d’Oxford, Tu dimunn pu vinn kreol : the Mauritian Creole and the Concept of Creolization. En France même, plusieurs institutions se consacrent à l’étude anthropologique des sociétés de l’océan Indien occidental : l’Atelier océan Indien organisé par Sophie Blanchy au Laboratoire d’ethnologie et de sociologie comparative (LESC) de l’Université Paris-X Nanterre, le séminaire sur les « Sociétés de l’océan Indien occidental (xixe-xxe siècles) » de Dominique Bois et Faranarinah Rajaonah à Paris VII, et l’équipe de recherche « La diaspora indienne de l’Océan indien occidental » du CEIAS4. Ces dernières années, des contributions sont à signaler : l’article majeur de Suzanne Chazan-Gillig sur les racines du multiculturalisme à Maurice (2003) ; l’interprétation stimulante et controversée qu’elle a élaborée de l’hindouisme dans la mondialisation, avec Pavin Ramhota (2009) ; le retentissant Malaise créole de Rosabelle Boswell (2006) et le provocateur Little India, Diaspora, Time and Ethnolinguistics belonging in Hindu Mauritius, de Patrick Eisenlohr (2006). En complément des travaux de l’anthropologue norvégien Oddvar Hollup sur la conceptualisation de l’identité ethnique à Maurice, une fine étude sur la caste a pu voir le jour avec l’article « Au pays des Vaish » de Mathieu Claveyrolas (2013a5). Préalablement investies dans l’espace caribéen, les notions de créolité et de Creole Studies appliquées à l’océan Indien occidental ont connu une soudaine accélération en contexte anglo-américain, dans des sites intellectuels aussi divers que le département francophone de l’UCLA de Françoise Lionnet et Shu-Mei Shih, de la Northwestern University de Barnor Hesse6, ou dans différentes universités du Canada7. L’impact des « littéraires » inspirés par l’apport des Cultural Studies et des Postcolonial Studies est si important qu’il justifie qu’une partie de ce volume lui soit consacrée.

           Pour mener l’enquête anthropologique sur la société mauricienne, une première difficulté de terrain vient du brouillage des catégories, classifications et terminologies mobilisées sur place, par rapport à l’usage traditionnel. Le mot « hindou » n’englobe que les populations nord-indiennes, et non les Tamouls. Le mot « population générale », désigne les « non Indiens », et les « non Chinois ». Les célébrations religieuses sont dites « événements socioculturels », et les associations religieuses, de même. Les langues orientales recoupent le hindi, le tamoul et le bhojpuri, mais rarement le chinois. Créole ne signifie pas créole au sens antillais, mais sert à dénommer tous ceux qui sont issus d’une ascendance mêlée, afro-malgache et européenne, se distinguant à la fois de l’élite franco-mauricienne et de la population indienne devenue majoritaire (Bonniol 2013 : 245). Le terme « Vaish » ne renvoie pas à une caste de « commerçants » comme en Inde, mais à une caste d’origine pastorale. L’usage du concept d’« ethnicité », extrêmement lâche, s’applique à des différences culturelles ou religieuses : Tamouls et hindous, hindous et musulmans indiens peuvent apparaître comme « ethniquement différenciés », alors qu’ils ont les mêmes origines. À l’inverse, certaines catégorisations, telles que l’expression « Indo-Mauricien » ou celle de « diaspora indienne » peuvent, au nom de l’unité nationale, heurter les sensibilités, provoquer l’indignation ou le rejet parmi les citoyens mauriciens.

           Au-delà des positions émotionnelles, passionnées, que suscite le discours sur l’Inde, resituons quelques brèves étapes de l’histoire mauricienne.

           On retrouve à Maurice les acteurs de l’histoire coloniale de l’Inde. En 1722, la Compagnie des Indes orientales françaises, entreprend d’occuper l’île. Rebaptisée « île de France », elle aura Mahé de la Bourdonnais comme gouverneur en 1735. Les premiers migrants d’origine indienne furent importés à cette époque. Maçons, architectes et domestiques tamouls du sud de l’Inde participent à la construction de l’Île de France (Sooriamurthy 1977 : 117). Presque cent ans après sa colonisation, soit en 1810, la France cède Maurice à l’Angleterre. Cependant, comme on le voit sur la carte (p. 10), toute la terminologie topographique est demeurée en français. Quelques rares mentions de localités indiennes se rencontrent, comme les villages de Bénarès et de Lalmatie (Terre Rouge). Au moment de l’abolition de l’esclavage, en 1834, le système de l’engagisme fut à l’origine de l’arrivée de 450 000 travailleurs sur les plantations de canne à sucre, pour la plupart issus du nord de l’Inde, du Bihar et d’Uttar Pradesh, en Inde du Nord. Il s’agit de l’embauche d’une main-d’œuvre sous contrat temporaire. La majorité d’entre eux parle le bhojpuri, une langue de l’Inde rurale qui est aussi celle du poète Kabir8 (Tiwari 1966 ; Barz 1980 ; Neerputh 1986). Venus de l’Inde du Sud, des contingents de Tamouls se feront également engager. Des commerçants tamouls, gujaratis, pour la plupart musulmans, s’installeront avec profit, ainsi d’ailleurs qu’une population ayant librement émigré. De nombreuses appellations désignent alors les Indiens à Maurice : Zindien, Calcutta, Calcuttya, Malbar, engagé9, laboureur, lascar, mais surtout coolie. Ce mot vient du tamoul kuli (salaire, gage). À l’origine, il n’était nullement dépréciateur. Ravi Ahuja cite une personne en 1790 s’adressant ainsi à un officier anglais : « I’m a coolie, I’m nobody’s slave. » (Mohapatra 2006).

           Entre 1839 et la fin du xixe siècle se poursuit et s’amplifie un brassage biologique et culturel qui intègre ces éléments européens, indiens, chinois à l’élément majoritairement noir et malgache de la population servile et aux éléments chinois et européens. Plusieurs vagues de luttes politiques, notamment dans les années 1930, se produisirent. L’émergence de la conscience de classe dans la communauté créole se fait parallèlement à l’éveil de la mobilisation politique indienne. Du Coolie Trade à la formation d’une élite, ainsi se caractérise l’implantation de la main-d’œuvre indienne à Maurice, et ceci, jusqu’à l’obtention, en 1968, de l’indépendance. Les Bhojpuris occupent une place prépondérante dans la conduite des affaires de l’île, plus particulièrement dans le domaine politique (Peghini, ce volume). Quant à la question des langues, toujours en ébullition, elle évoque la situation conflictuelle indienne de reconnaissance des langues par la Constitution, et fait couler beaucoup d’encre. Le créole est la langue unanimement parlée par la population. Vient ensuite le bhojpuri, principalement utilisé dans les campagnes. Le français est la langue de la presse ; l’anglais, celle du parlement. Le hindi est artificiellement appris et maintenu : malgré les efforts de l’Arya Samaj et de la Hindi Pracharini Sabha, il n’a ni remplacé le bhojpuri, ni donné lieu à un véritable essor littéraire. Bien évidemment, on peut trouver sur l’île des locuteurs de tamoul, télougou, gujarati, marathi, ourdou, mais en nombre limité par rapport aux locuteurs de bhojpuri. La prééminence de la langue créole allant de pair avec la stigmatisation de son emploi constitue l’un des paradoxes intrigants à partir duquel engager la réflexion sur la créolité. N’est-ce pas sur l’usage de cette langue et grâce à la culture qui l’accompagne (Massamba 2005 ; Carpooran 2003), que se fonde l’identité mauricienne ?

          Les deux visages de la créolité mauricienne

           « Mémoire indienne, j’ai tissé en terre créole », dit le poème de Vinod Rughoonundun, mais les perceptions du mode de vie créole et de la créolité diffèrent sur cet espace partagé. Maurice fut d’abord une île sans peuplement autochtone. Les Français s’y installèrent en 1721, déportant des esclaves d’Afrique et de Madagascar pour travailler la terre et le bois de construction (Vaughan 2005), puis vinrent les Britanniques. La « population générale » (28 %), réunit les éléments de l’ancienne société coloniale : Blancs d’origine française et anglaise ; descendants d’anciens esclaves noirs en majorité afro-malgaches ou métis. Les notions de créolité et de créolisation ayant été surtout observées au prisme de leur dimension antillaise et caribéenne (Glissant 1990, 1997 ; Bernabé et al. 1989 ; Trouillot 1998 : Marimoutou & Vergès 2005 ; Bonniol 2013), ou à celui de leur dimension afro-américaine (Hesse 2000 ; Vvuddamalay 201010), l’attention se portera ici sur les spécificités indianocéaniques et surtout mauriciennes de leur évolution. Pour appréhender ce modèle, Vassoodeven Vvuddamalay insiste sur une dynamique identitaire propre à cet espace :

          
            La manière dont on vit la créolisation à Maurice n’est pas la même qu’aux Antilles. Il y a eu dans les Antilles, à travers des mouvements très intellectuels et procréolistes, une créolisation prescriptive, c’est-à-dire un modèle de société qu’on mettait en avant et qu’on prêchait littéralement. Dans le cas mauricien, ce qui est très particulier, c’est une concurrence entre la créolisation et le mauricianisme. La tension existante entre les deux a permis d’échapper à une créolisation prescriptive et descriptive. Cet autre modèle de créolisation, dans l’océan Indien, est donc moins théorique, et davantage venu du terrain que le modèle antillais. (Vvuddamalay 2010).

          
...













images/cover.jpg
Indianité et créolité
a ’Tle Maurice






images/logos/openedition-books_300dpi.png
OpenEdit

© books






images/img-1.jpg-750x750tF7SRJ.jpg







